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Les changements rapides affectant la société occidentale du point de vue des croyances et des valeurs ne peut pas laisser indemne le christianisme dans toutes ses composantes, y compris la liturgie. Cette évidence pour qui ouvre les yeux et considère avec bienveillance nos liturgies dominicales conduit à un paradoxe. Alors que la liturgie est solidement fondée en principe (foi, théologie, rituels, traditions, etc.), elle apparait de plus en plus incertaine d’elle-même. Et cela se manifeste par de multiples symptômes que nous évoquons ici à travers une série de questions fondamentales qui sont autant de défis. 
texte

Que se passe-t-il le dimanche ? 

Toutes les études sur les célébrations dominicales convergent pour relever plusieurs dimensions apparemment contradictoires. Dans la plupart des paroisses, des paroissiens âgés font vivre la communauté locale qui se retrouve le dimanche matin. Les quelques familles avec des enfants sont rares, mais se multiplient à l’occasion des célébrations mises en avant par les responsables pastoraux : dimanche des familles, dimanches autrement, etc. Ces dimanches mensuels ou trimestriels remplissent les églises. On ne peut que s’en réjouir. Pourtant, ces participants n’intensifient pas leur rythme et semblent satisfaits d’en rester là. Leurs autres dimanches sont occupés à de multiples activités associatives et familiales, sans compter d’autres loisirs, le tout compliqué par des gardes alternées dans tant de familles recomposées, sans oublier le travail dominical qui se répand. Les réalités chiffrées sont terribles : entre 3 % et 8 % de la population serait « pratiquante » le dimanche, et pas de manière hebdomadaire. Et ce serait parfois pire sans l’apport bienfaisant et chaleureux de migrants. Dans certaines paroisses urbaines de Belgique et de France, ceux-ci sont désormais majoritaires.
Les réflexions et recherches en théologie pratique montrent que la vie chrétienne rayonne bien au-delà. Le rassemblement dominical ne serait plus le paramètre déterminant. Les enquêtes du Soir pour la Belgique francophone en janvier 2016 et de La Croix pour la France en janvier 2017 ont fait apparaitre qu’environ 20 % des personnes se définissent elles-mêmes comme catholiques « pratiquantes » ou « engagées ». Est en cours une reconfiguration du christianisme que l’Église peine à accompagner, avec de beaux germes d’espérance. Mais cela ne console pas ceux et celles qui se désolent à juste titre du peu de participation aux liturgies dominicales. Essayons de nous poser des questions fondamentales.
A-t-on encore un langage commun ?

S’il est difficile d’obtenir un consensus des anthropologues quant à la fonction des rites, un constat s’impose à tous : l’être humain ne peut pas vivre sans rites ni symboles. La liturgie s’inscrit dans cette ritualité. Comme tout langage, le rite se doit d’être un langage commun. C’est ici que commencent les difficultés pour notre époque marquée par les « pluri » (plurireligieux, pluriethnique, pluriculturel). Il est bien évident que la liturgie chrétienne est « codée ». C’est probablement la raison pour laquelle son sens profond échappe aujourd’hui à des participants peu familiers de ces rites. Ils sont réduits dès lors à l’état de spectateurs. Jusqu’à ces dernières décennies, les chrétiens assimilaient les rites par « porosité » dans leur famille et leur milieu ambiant. De plus en plus ils les découvrent désormais par une initiation de type catéchuménal, c’est-à-dire progressive et alternant des actions (célébrations) et des réflexions (relectures et enseignements). Le catéchuménat est d’ailleurs devenu une source d’inspiration majeure pour toute la pastorale catholique occidentale. 
Dans les modalités de transmission, la répétition est une composante essentielle du processus. En ayant déjà vécu un rite, le participant sait ce qui va se produire. Cela « fonctionne » d’autant mieux si quelqu’un de la communauté (un responsable ou un proche) a donné des explications entretemps. Le langage symbolique est alors particulièrement adapté. La liturgie est encore le lieu le plus adéquat, à condition de la fréquenter régulièrement. On voit bien que la crise multiple des transmissions frappe de plein fouet la liturgie dominicale. Le défi est désormais de célébrer des liturgies qui soient en même temps nourrissante pour certains et initiatiques pour d’autres.
Comment vivre la liturgie sans culture chrétienne ni culture biblique ?

Lors du transfert de la plus grande part de la bibliothèque de Lumen Vitae vers l’Université catholique de Louvain, je suis tombé sur un cahier ronéotypé des « journées de pastorale » des Jésuites belges à Eegenhoven en 1961 sur La liturgie eucharistique (publié en accès libre sur internet dans les Cahiers Internationaux de Théologie Pratique, www.pastoralis.org). À la lecture des interventions et débats, on se dit que les défis relevés à l’époque – juste avant le Concile – sont encore actuels. Une insistance traverse toute la session : une culture chrétienne et biblique est nécessaire pour que se déploie la participation à la liturgie. Le père Gelineau disait : « Dans la préparation de nos célébrations, il y a un élément plus vaste et plus important : c’est la formation profonde à une culture à la fois humaine et religieuse, et à toute la gamme de ses moyens d’expression. Ainsi la célébration sera pour nos élèves l’expression simple et vraie de leur vie de foi et de leur dignité, de leur fierté chrétiennes ».
On se rend bien compte que ce qui était noté comme un défi à l’époque devient pour nous un abîme quasi insurmontable. Et pourtant, il n’y a pas d’autres alternatives que de travailler à le combler. Pour le dire autrement, une pastorale liturgique ne peut pas être coupée de tout le reste de l’agir pastoral et de la vie chrétienne. En 2005, André Fossion essayait de caractériser ce que pouvaient être les compétences nécessaires pour être chrétien. Le théologien jésuite insiste surtout pour une articulation entre les compétences, une seule ne faisant pas tenir debout le chrétien. La vie liturgique (fruit de la 3e compétence selon Fossion) a donc besoin de la compétence biblique, mais aussi de la compétence « culturelle », d’une connaissance de foi (la « théologique ») et de vivre à l’aise dans son Église (« l’ecclésiologique »). Là encore, le défi pourra paraître colossal, mais tout acteur de la pastorale liturgique doit au moins l’entendre.
Une participation à la liturgie sans vie intérieure est-elle possible ?

Toujours chez les Jésuites de 1961, le père Gelineau insiste plusieurs fois sur une dimension trop négligée peut-être aujourd’hui : l’intériorité. Écoutons-le et interrogeons-nous sur ce que les responsables de la liturgie (prêtres, laïcs, équipes liturgiques, catéchistes) pourraient dire de leur rôle en ce domaine aujourd’hui.   

« Le problème central est l’intériorisation de l’action liturgique (…) Tout en cherchant des solutions pratiques, ne nous braquons pas sur le temps [la durée]. Le vrai problème est celui du rapport entre la participation liturgique et la vie d’oraison habituelle. Celle-ci est le fait d’une vie intérieure profonde. Peut-être y a-t-il là un service éminent que la Compagnie est appelée à rendre aujourd’hui à l’Église. Sa longue tradition de formation à l’oraison et son ouverture actuelle au renouveau liturgique peuvent aider les fidèles à trouver cette unité vivante et nécessaire de la prère intime et de la participation liturgique. » J. Gelineau, 1961
Nous, catéchistes, prêtres et parents chrétiens, que faisons-nous pour initier les enfants et les jeunes à la vie intérieure ? Oraison, méditation, adoration, lectio divina, etc. devraient faire partie des expériences proposées aux nouvelles générations. Nos communautés chrétiennes locales devraient être expertes en vie spirituelle (ou le devenir), y compris la dimension de contemplation, et inviter ceux et celles qui sont en quête d’intériorité à cheminer avec elles. 
 Les hommes et femmes d’aujourd’hui sont-ils encore « capables pour la liturgie » ?
En 1964, le grand théologien de la liturgie Romano Guardini écrivit une lettre aux participants d’un Congrès de liturgie, dans laquelle il livrait quelques convictions profondes. Il y questionne la « capacité liturgique » de l’homme moderne. Il me parait que sa question posée en plein concile Vatican II est encore d’une grande actualité : 

« Ne faut-il pas lutter contre l’idée que l’homme de l’époque industrielle, de la technique et de ses conséquences sociologiques n’est tout simplement pas capable de l’acte liturgique ? Et au lieu de parler d’un renouveau liturgique, ne devrait-on pas plutôt réfléchir sur la manière dont les saints mystères sont à célébrer pour que l’homme de notre époque puisse y trouver sa place ? » R. Guardini, 1964
Que faire alors ? Si l’on suit Guardini, il faut impérativement changer de perspective : la liturgie et les sacrements sont faits pour l’être humain, et non pas l’inverse. La solution ne semble en tout pas être dans un surcroit d’information et de formation de type intellectuel, même si cela reste nécessaire. La désaffection que connaissent les communautés catholiques en Occident est un symptôme difficilement contestable qu’une approche cognitive ne suffit pas à nourrir la foi du chrétien. 
Le déficit des liturgies dominicales réside peut-être dans le domaine des émotions et des sentiments. Le « succès » des prières dans les mouvements dits charismatiques et les Églises de Réveil, tout comme l’attrait pour des liturgies plus traditionnelles, ne peut que questionner nos liturgies paroissiales. S’il ne s’agit évidemment pas de tomber dans la manipulation ou les techniques d’animation de foules, un sérieux examen de conscience est à faire. « Les appauvrissements affectifs de la liturgie sont néfastes. Les excès affectifs sont également redoutables », écrivait Antoine Vergote en 1999. Cela ne concerne pas uniquement les liturgies dominicales mais aussi les liturgies sacramentelles. Même dans le domaine de la catéchèse des enfants, la difficulté de célébrer est sans cesse évoquée. Et pourtant, comment le désir de Dieu pourra grandir et se fortifier si la liturgie n’est pas sollicitée dans l’œuvre catéchétique. 
L’heure est à un engagement de toutes les énergies pastorales pour permettre un ancrage de chacun dans la foi et célébrer dans une communauté rassemblée par et autour du Christ. Il faut travailler en amont pour rendre le terrain favorable (la culture). Mais nos célébrations elles-mêmes doivent laisser leur place aux hommes et femmes d’aujourd’hui. Pour cela, les liturgies dominicales devraient certes parler aux intelligences, mais aussi toucher les sens et l’affectivité. Ce dernier défi est particulièrement nouveau, typique de notre postmodernité et mérite l’engagement des liturgistes comme celui de toute personne engagée en liturgie.
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